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tés  de  Sûreté  générale  et  de  Salut  public , par  5t,  Just, 
sur  la  Police  generale  , sur  la  Justice , le  Commerce 5 
la  Législation  , et  les  Crimes  des  factions, 

Seance  du  36  Germinal  , 1 Ab  1 1 de  la  République  française  , 


Une  et  Indivisible. 

^Imprimé  pat  ordre  de  la  Convention  Nationale, 


J E viens  au  nom  de  vos  comités  de  sûreté  générale  et  de  salut  pu-» 
blic,  vous  entretenir  de  la  police  générale,  de  la  justice,  du 
commerce  , de  la  législation,  et  des  crimes  des  factions. 

Ii  ne  suffit  pas  , Citoyens  , d’avoir  détruit  les  factions  , il  faut 
encore  réparer  le  mal  qu’eiles  ont  fait  à la  patrie.  Comme  elles 
vouîoient  relever  la  monarchie,  elles  avoient  besoin  de  faire 
haïr  la  République  et  de  rendre  les  citoyens  très  malheureux  pour 
les  préparer  au  changement. 

fl  me  seroit  facile  de  vous  prouver  que  depuis  Neker  jusque^ 
aujourd  hui  , ilavoit  été  ourai  un  plan  de  famine  pour  entretenu 
est  état  d’agonie  dans  lequel  la  liberté  ne  pouvoir  point  s’affermir. 

Nous  vous  avons  dévoilé  les  factions  : elles  ne  sont  plus  ; mais 
elles  ont  passé  comme  des  orages,  et  nous  ont  laissé  des  plaies 
douloureuses  qu’il  faut  guérir. 

Vous  vous  souvenez  , Citoyens , que  les  bustes  de  Neker  et  de 
d Orléans  furent  portés  en  triomphe;  vous  vous  souvenez  des  pré-? 
tendues  divisions  concertées  entre  Neker  et  Mirabeau;  vous  VQU§ 
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rappelez  la  (amine  extrême  delà  fin  de  1789.  Ce  furent  les pre- 
miers moyens  par  les  quels  c n tenta  de  ravir  au  peuple  la  liberté 
et  d’absorber  la  révolution  dans  un  changement  de  dynastie.  Neker 
trempoit  secrètement  dans  la  faction  de  d'Orléans:  c’etoit  pour 
elle  qu’il  av  oit  imaginé  la  double  représentation  de  ce  qu’on  ap- 
peloit  alors  le  dernier  ordre , et  Neker  ne  défenditle  tyran  , il  y 

a 15  mois,  que  dans  le  dessein  d’empêcher  que  le  trône  que  bri- 

„uo,  d Orléans  ne  fut  brisé  sans  espérance. 

Vous  vous  rappelez  quelles  lois  furent  rendues  par  l’assemblée 
constituante  su,  les  colonies  , et  que  la  fin  d’octobre  1 79 1 .époque, 
k la  quelle  on  reçut  par  i’Anglettere  , les  nouvelles  de  l’incendie 
de  St  -Domingue,  fut  aussi  l’époque  del’éb.anlement  subitdu  com- 
me ce.  Les  négocians-,  inquiets  sur  l’avenir, se  procurèrent  avec 

empressement  des  magasins  de  denrees  coloniales. 

Ce  fut  alors  que  toutes  les  factions  ennemies  de  la  liberté, et 
«ni  tendoient  par  les  mêmes  moyens,  à renverser  le  parti  popu- 
laire accaparèrent  les  denrées  qui  vendent  du  dehors , et  les  firent 
monter  à un  prix  excessif  pour  exciter  une  révolte. 

Ahrs  commença  le  système  du  discrédit  des  assginats,  apres 
que  les  titulaires  de  charges  remboursées  s’en  furent  procure  des 

denrées.  , , 

On  devoir  s’attendre  que  les  assignats’  promptement  ec,  an- 
née contre  les  terres  nationales  mises  en  vente,  nese  mesurero.ene 
jamais  contre,  les  denrees  et  le  commerce;  que  le  mime 
,-aire  restèrent  en  circulation  , et  que  la  vente  raptdedes  domaines 
nationaux  éteindrait  le  papier-monnaie  par  le  brûlement:  cela 
n’arriva  point.  Les  annuités  nombreuses  laissèrent  le  tems  aux 
acquéreurs  d’agioter  pendant  onze  ans  , avec  le  prix  de  leurs  do- 
maines sur  les  subsistances  publiques:  et  ce  régime  d annuités, 
qui  au  premier  coup  d’œil  paroissoit  faciliter  les  ventes  , eto* 
relativement  mortel  peur  l’écoketme  et  la  prospérité  français, 
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en  effet  le  possesseur  d'une  grande  quantité  de  papjer  moaçoie 
soldoir.  une  première  annuité,  et  payait  cinq  pour  ceiit  pour  les 
autres;  et  ses  fonds  employés  à accaparer  les  denrées , lui  produi- 
soient  cent  pour  cerni  L’état  gagnoit  donc  cinq  pour  cent  sur  tes 
annuités  , et  le  peuple  perdoit  cent  pour  cent  contre  1 Etat  par 
la  scélératesse  des  factions. 

Cette  facilité  des  douze  annuités  n’étoit  pas  pour  les  citoyens 
pativ.es , qui n achetoient  point  les  domaines  : elle étoit  pour  le* 
riches  , dans  les  mains  des  quels  on  laissait  des  fonds  qui  nourrls- 
soient'  l’agiotage  , et  l’on  avoit  eu  si  peu  l'intention  de  favoriser 
le  peuple  ! que  i’ Assemblée  constituante  rapporta  le  décret  qui 
d’abord  avoit  permis  aux  iisdigensd’ acheter  pour  500  liv.  de  terres 

payables  en  20  ans.  ■ ? 

Ceux  qui  survivent  aux  grands  crimes  sont  condamnes  a les  ré- 
parer ; dans  les  teins  dent  nous  parlons , on  faisoit  tout  pour  une 

dynastie  nouvelle , rien  pour  1 humanité. 

' 11  faut  enfin  examiner  avec  sincérité  la  nature  de  tous  les  maux 
de  notre  patrie,  11  faut  assurer  tous  les  droits , tranquilliser  les  ac- 
quisitions-q il  faut  même  innover  le  moins  possible,  dans  le  ré- 
gime des  annuités  , pour  empêcher  de  nouvelles  craintes  , de -nou- 
veaux troubles  • il  faut  iéparer  les  crimes  des  factions  1 niais  il  faut^ 
le  faire  avec  sagesse  et  bonté. 

• Je  ne  fais  que  retracer,  ici  la  déplorable  histoire  de  tous  les 
moyens  par  lesquels  en  a tenté  de  détruire  la  révolution.  Je  disoi* 
que  les  titulaires  remboursés  et  possesseurs  d’une  grande  quan- 
tité de  papier-mpr.noie  suivirent  le  plan  de  famine  en  accaparant 
les  denrées  ; je  disois  que  ce  fut  1 p '-que  del’av  Uswpent  de  notre 
change.  Poursuivons.  Vous  vous  rapeiier  sans  doute  qu’au  meme 
tems° une  foule  de  scélérats  répandus  dans  les  jrtdu»  publics  , dans 
les  sociétés  particulières , chez  les  capitalistes  , eïCltoient  touche 
«onde  a placer  sur  lé  denrées  coloniales 
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annuités  et  se  chargeoiemt  d’assignats  avec  lesquels  ils  enlevoient 
les  provisions.  Dandré  qui  trempoit  dans  la  conjuration  et  qui 
prevojcit  d’immenses  profits,  se  fit  marchand  , et  remplit  ses 
magasins  de  denrées  coloniales.  La  bourse  de  Bordeaux  favorisa 
le  plus  la  perte  du.  change. 

, I'1* '""chauds  vraiment  coupables  d'avoir  sacrifié  à la  prospéri- 
té de  l 'état  un  gain  présent  que  leur  offraient  les  factions , qui  ae- 

«aparoient , amassèrent  beaucoup  de  signes  et  leurs  magasins  se 
trouvèrent  vuides. 


L exportation  n’étant  point  surveillée,  les  factions  firent  passer 
en  pays  etranger  leurs  denrées.  Alors  beaucoup  de  propriétaires 
ondoient  leurs  terres  pour  acheter  des  marchandises  avec  les- 
quelles ils  émigraient  ,ne  laissant  en  frauce  que  leur  papier. 

Les  marchands  ne  trouvèrent  plus  à s’approvisionner  ; ils  crai- 
gnirent même  de  l’être,  parce  que  le  commerce  étoit  tellement 

rempli  de  vicissitudes  et  d’instabilités  qu’ils  tremblèrent  pour  leur 
f Or  tu  h 0. 

Fonrrede  et  Ducos  ont  été  le?  plus  grands  corrupteurs  de  notre 
commerce  : ils  répandirent  dans  tout  le  Midi  la  crainte  de  traiter 
avec  Pans.  Paris  necommerçaplus  qu’au  comptant,  et  ne  trouva 
|>  us  aucun  crédit  dans  les  villes  maritimes.  Cette  calamité  dureen* 
core:  croiriez-vous  qu’un  commerçant  de  Paris  est  obligé  d'envoyer 
an  Havre  ses  fonds  avant  le  départ  de  ses  marchandises. 

Hébert  vint  à son  tour  : il  acheva  de  répandre  sur  le  commerce 
de  Paris  une  telle  défaveur , qu'on  ne  voulut  plus  entendre  parlée 
d approvisionner  cette  grande  et  généreuse  ville. 

Ces  terreurs  se  répandaient  de  Paris  dans  toute  la  France  : il 
ïaesest  plus  fait  depuis  de  lettres  de  change:  on  a vécu  comme 
des  sauvages  , sans  confiance  et  sans  bonne  foi. 

Paris  est  devenu  l’objet  des  spéculations  de  l’étranger  ; on  n© 
poavoit  obtenir  la  perte  de  la  liberté  que  par  la  perte  de  Par% 


. en 

Oh  F à brouillé  avec  les  ports  de  mer  e-t  Us  pays  de  producros. 

On  a plus  fait.  Les  agens  des  Lcti  >ns  ont  mis  en  réquisition  t 
dans  ces  derniers  terris  les  rouliers  et  les,  voLures  qui  y ame~ 
soient  les  m archandises; 

Voilà  quelques  unes  des  causes  de  h diserte  . Les  memes  moyens 
qui  tendoientà  la  famine  tendeient  a la  corruption  dù  droit  public. 
Le  fédéralisme  3 inventé  peur  déchirer  latrahce,  et  réunu-  enfin 
ses  lambeaux  sous  un  ihaitre;  le  fédéralisme  avpitété  favorisé  par 
tine  année  de  Crimes  ,qui  avoient  détruit  le  cnange;  le  commerce, 
la  confiance  j les  relations.  Alors  ch  que  partie  de  Tétât  etart  iso- 
lée d’intérêts  et  de  rapports^  tomb  it  de  luim^êméen  dissolution; 
alors  j Paris  placé  au  centre  de  la  République,  et  qui  ne  v i v oit 
que  de  productions  tentâmes  , étoit  obligé  de  Capituler  avec  les 
Villes  maritimes:  voilà  le  plan  de  h conjuration,  èé  alan  nVt  pas 
encore  abar.dotifté  ; on  ne  sVppercêvra  de  sa  destin  non’  tôt  a té 
que  lorsque  T abondance  aura  reparu.  S vous  v.--  niez  au  elle  repa- 
raisse, il  faut  été  ndre  le  fédéralisme  par  une  p ‘me  sévère,  par 
le  rappel  à l’ordre  de  toutes  les 'autorités,  de  tous  les  magi  trats  ; il 
faut  rechercher  dans  toute  ' étend  >e  de  R-epuo  iqa-  1 s in.  1 u 
mens  et  les  complices  des  facrons  j il  Lut  que  v.  us  tassiez  une 
Cité  , c’est  adiré  , des  Citoyens  qui  ;o  ent  a s L , qu.  L,iv'l*t  b - spi 
ialiers  et  frerés  ; il  faut  que  vous  rétablirez  la  confiance  erv  le 
ü faut  que  vous  fassiez  entendre  que  le  gouvernement  révoîuti  n. 
Maire  ne  signifie  pas  la  guerre  ni  ééfat  dec  nquête  , m .us  le  pass  .gé 
du  mal  au  bien  , de  la  corruption  à la  probité,  des  mauvaises  ma- 
ximes aux  bonnes  ; il  faut  que  vous  couvriez  de  hont  > et  de  ri- 
dicule ces  Histrions  payés  par  Trtracger  pour  donner  au  peu  ple 
de  mauvais  conseils  et  égarer  la  raison  puliiqu  . , . 

Lés  modérés  ont  abusé  du  m t révoluuonndite  } os  cmt  cbe.che  à 
lui  attacher  l’idée  de  l'indépendance  qui  leur  étoit  nécessa  re  P ar 
imprimer  impunément  U révolution  : Us  àvoieni  une  dure  ta-siA* 
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gulière envers  le  peuple,  mais  ils  étoient  induîgens  envers  l'aristo- 
cratie. Hébert  qui  fut  le  chef  de  la  faction  des  induîgens  , sous  des 
apparences  violentes , perdit  contenance  le  jour  qu’on  dénonça 
les  induîgens. 

Ronsin  habitoit  an  palais  sur  le  boulevard;  il  avoit  quarante 
chevaux  : il  passoit  au  milieu  du  peuple  avec  impudence  ; il  sou- 
poità  Passy  avec  l’aristocratie  ; il  seprétendoit  révolutionnaire. 
Dan  ton  ménagea  Dnmouriez  , dont  il  droit  le  complice  : cet  hom- 
me horrible  favorisoît  tous  les  médians-, il  vivoit'dans  les  ddices; 
il  droit  ennemi  de  tous  les- conseils  vigoureux  , et  il  se  prétendoit 
aussi  révolutionnaire. 

Un  homme  révolutionnaire  est  inflexible,  mais  il  est  sensé;  il 
est  frugal,  il[est  simple  sans  afficher  le  luxe  de  la  fausse  modestie; 
il  est  l’irréconciliable  ennemi  de  tout  mensonge,  de  toute  indul- 
gence , de  toute  affectation.  Comme  son  but  est  devoir  triompher 
la  révolution  , il  ne  la  censure  jamais  : mais  il  condamne  ses  enne- 
mis sans  l’envelopper  avec  eux  ; il  ne  l’outrage  point  mais  il  l’é- 
claire ; et  jaloux  de  sa  pureté,  il  s’observe  quand  il  en  parle,  par 
respect  pour  e le;  il  prétend  moins  être  l’égal  de  l’autorité  qui 
est  la  loi  , que  l’égal  des  hommes  et  surtout  des  malheureux.  Ün 
homme  révolutionnaire  est  plein  d’honneur;  il  est  policé  sans 
fadeur  mais  par  franchise  et , parce  qu’il  est  en  paix  avec  son 
propre  cœur,  il  croit  que  la  grossièreté  est  uns  marque  de  trom- 
perie et  de  remords , et  qu’elle  déguise  la  fausseté  sous  l’emporte- 
ment. Les  aristocrates  parient  et  agissent  avec  tyrannie.  L'homme 

révolutionnaire  est  intraitable  aux  médians,  mais  il  est  sensible  : il 

* ....  . * ) ■ , 

est  si  jaloux  de  la  gloire  de  sa  patrie  et  de  la  liberté  qu’il  ne  fait  rien 
inconsidérément  il  court  dans  les  combats, il  poursuit  les  coupables» 
et  défend  l’innocence  dans  les  tribunaux;  il  dit  la  vérité  afin 
qu’elle  instruise,  et  non  afin  qu’elle  outrage  ; il  sait  que  pour  que 
la  révolution  s’affermisse  ; il  faut  être  aussi  bon  qu’on  étoit  méchant 
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autrefois;  sa  probité  n’est  pas  une  finesse  de  l’esprit  , maïs  une 
Qualité  du  cœu't  et  une  chose  bien  entendue.  Marat  e t oit  doiix 
dans  son  ménage,  il  n’épouvantôit  que  les  traîtres.  Je  J.  Rousseau 
étoit  révolutionnaire  , et  rfétoit  pas  insolent  sans  doute:  j'en  con- 
clus qu’un  hommÆ  révolutionnaire  est  un  héros  de  bon  sens  et 
de  probité. 

Si  vous  faites  toutes  des  choses  vous  contrarierez  tous  les  Vicës* 
à la  vérité  ; mais  vous  s .riverez  la  patrie.  Ne  vous  attendez  point 
à d’autre  récompense  que  l'immortalité.  Je  sais  que  ceux  qui  ont 
voulu  le  bien  ont  souvent  péri.  Codrus  mourut  précipité  dans  ira 
abîme:  Lycurgue  eut  l’œil  crevé  par  les  fripons  de  Sparte,  qiis 
contrario  ent  ses  loix  dures- et  mourut  en  et  il.  Phocion  et  Stocr  te 
Burent  la  ciguë:  Athènes  même,  ce  jour  la  , se  couronna  de  fh.urs. 
N’importe,  ils  avoientfait  le  bien:  s’il  tut  pêrdii  pour  leur  pays, 
il  ne  fût  point  caché  poür  la  Divinité. 

Le  fédéralisme,  comme  je  l'ai  dit , n’est  donc  point  détruit, 'et 
le  voila  plus  hideux  même  que  la  guerre  civile  , s’il  est  possible., 
îi  n’existoit  plus  de  rapports  sociaux  entre  une  ville  et  une 
ville,  entre  un  village  et  un  village  même. 

t)ans  ces  derniers  teins  , le  gouvernement  semblait  n avoir  plus 
de  rapports  qu’avec  les  armées,  et  la  République  se  dissolvoit* 
brisée  par  le  poids  des  factions. 

Le  fédéralisme  ne  consiste  pas  seulement  dans  un  gouvernement 
divisé,  mais  dans  un  peuple  divisé.  L’unité  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  celle  dû  gouvernement  , mais  dans  celle  de  tops  les  in- 
térêts et  de  tous  les  rapports  des  citoyens. 

Vous  êtes  des  bêtes  féroces , vous  qui  divisez  les  halntans  d’üne 
République,  et  tracez  un  mur  semblable  a celui  de  la  Chine  au- 
tour de  toutes  les  peuplades.  Vous  êtes  des  sauvages,  vous  qui 
isolez  la  société  d’elle-même  ou  qui  excitez  des  rumeurs  pour  effa- 
roucher la  confiance  qui  nourrit  les  citoy.em.  Bientôt  les  Fran- 
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çais  n’auroient  plus  parlé  la  même  langue.  11  s’est  fait  depuis  quel- 
que tetns  peu  de  mariages  éloignés  : chaque  iqaison  étoit  pour 
ainsi  dire  une  société  à part. 

Voilà  les  maux  de  la  patrie  : le  commerce  manquant  decrédit 
achète  peu.  Les  citoyens  qui  autrefois  faisoient  des  provisions 
peurs  ,4,6,85  10  jours,  les  font  au  jour  le  jour:  voilà  la 
cause  des  rassernblemens  aux  portes  des  marchands  de  commes- 
tihies.  Ils  achètent  peu  à la  fois  parcequhls  manquent  de  fonds, 
et  que  les  lettres  de  change  ne  multiplient  plus  les  valeurs  et 
les  moyens. 

Les  aristocrates  se  glissent  ensuite  dans  les  rassernblemens  dont 
je  parle  , et  y aigrissent  les  esprits  : ainsi  le  commerce  et  le  crédit 
diminuoient  de  pies  en  plus,  et  nous  languissions. 

A ces  malheurs , d’autrjes  s’étoient  joints  : c’étoit  la  licence 
et  i’iujustice  envers  le  peuple  , d’un  grand  nombre  de  fonc- 
tionnaires qui  ne  punissoient  point  les  abus  , et  s’occupaient 
beaucoup  plus  de  se  faire  remarquer  par  des  manières  insolentes 
pour  parvenir,  qu’ils  ne  s’occupoient  du  bien  public. 

La  police  a reposé  sur  de  faux  principes  : on  a cru  qu’elle 
étoit  un  métier  de  sbire:  non  point:  rien  n’est  plus  loin  de 
la  sévérité  que  la  rudesse  : rien  n’est  plus  près  de  la  frayeur 
que  la  colère..  La  police  a marché  entre  ces  deux  écueils: 
elle  devoit  discerner  les  ennemis  du  peuple,  ne  les  point 
ménager,  ne  les  pas  craindre.  Il  arriva  souvent  le  contraire: 
au  lieu  de  se  conduire  avec  fermeté  et  dignité , elle  agissoit 
avec  foiblesse  ou  imprudence,  et  compromertoit  la  garantie 
sociale  par  la  violence  ou  l’impunité.  Beaucoup  de  gens  ne  se 
sentoient  pas  assez  de  pureté  pour  saisir  le  crime  corps  à 
corps  , et  doutoient  du  pouvoir  suprême  de  la  vérité  : alors 
ils  s’attaquoient  au  peuple  innocent , et  insultaient  tout  le 
monde , parce  qu’ils  ne  pouyoient  supporter  le  regard  de  per- 
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Sonne.  Ils  traitoient  sans  distinction  nn  aristocrate  et  un  pa- 
triote ; ils  faisoient  une  marchandise  d’arrêter  les  gens  et  de 
les  mettre  en  liberté  : et , au  lieu  de  rendre  leur  pouvoir  utile 
au  peuple  , ils  le  lui  rendoient  funeste  , et  protégeoient  ses 
ennemis  ; ils  disoient  aux  aristocrates  : nous  faisons  ce  métier 
pour  éviter  que  d’autres  plus  cruels  ne  le  fassent;  ils  disoient 
au  peuple  : tremblez. 

On  faisoit  tout  pour  corrompre  l'esprit  public,  et  l’opposer 
à la  Convention. 

Esprit  rfest  pas  le  mot,  mais  conscience.  Il  faut  s’attacher  à 
former  une  conscience  publique  : voilà  la  me  Heure  police, 
L'esprit  public  est  dans  les  tètes  ; et  comme  chacun  ne  peut 
avoir  une  influence  égale  d’entendement  et  de  lumières,  l’esprit 
public  étoit  une  impulsion  donnée,  Ayez  donc  une  conscience 
publique,  car  tous  les  cœurs  sont  égaux  pir  le  sentiment  du 
mal  et  du  bien,  et  elle  se  compose  du  penchant  du  peuple 
vers  le  bien  général. 

Honorez  l'etprit , mais  appuyez-vous  sur  le  cœur.  La  liberté 
n’est  pas  une  chicane  de  palais  ; elle  est  la  rigidité  envers  le 
mal,  elie  est  la  justice  .et  l’amitié. 

Ces  idées  avoient  disparu  : delà  la  dissolution  et  l'impunité 
générale.  Les  patriotes  détournés  des  méditations  qui  enfantent 
les  belles  lois  , pour  se  défendre  contre,  les  factions,  aban- 
dbnnoient  la  République  à tous  les  orages,  à toutes  les  impru- 
dences , à tous  les  crimes. 

Il  n’est  point  de  gouvernement  qui  puisse  maintenir  les  droits 
des  citoyens  , sans  une  police  sévère  ; mais  la  d fference  d'un 
régime  libre  à un  régime  tyrannique,  est  que  dans  le  premier 
la  police  est  exercée  sur  la  minorité,  opposée  au  bien  général 
et  sur  les  abus  ou  négligences  de  l'autorité:  au  lieu  que  dans 
le  second  la  police  de  l’état  s’exerce  contre  les  malheureux 
livrés  à l’injustice  et  à l’impunité  du  pouvoir. 
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Dans  le*  monarchies  tous  les  hommes  puissatis  sant  libres- , 
et  le  peuple  est  esclave  ; dans  la  République,  le  peuple  est 
libre,  et  les  hommes  revêtus  du  pouvoir,  sans  être  assujettis, 
sent  soumis  a des  régies , a des  devoirs  , a une  modestie  tres- 

rigoureuse. 

Dans  ces  derniers  ternes  , le  relâchement  des  tribunaux, 
s’étoit  accru  dans  h République , au  pom.t  que  les  attentat? 
tondre  1a  liberté  demeuraient  impunis.  La  foibiesse  crimi- 
nelle des  juges  aveit  enharci  les  complots , et  diminué  votre 
autorité,  en  laissant  violer  la  dignité  de  vos  décrets,  et  ea 
livrant  lç  peuple  à la  malignité  des  factions. 

Certes  après  les  exemples  que  vous  avez  donnés  dans  votre 
sein,  vous  ne  souffrirez  point  que  ceux  qui  sont  charges  de 
rendre  au  peuple  la  justice,  oublient  désormais  un  devoir 

honorable  autant  que  sacré. 

Vous  avez  été  sévères;  vous  avez  dû  l’être,  mais  vous 
l’avez  été  judicieusement  : il  a fallu  venger  nos  peres  et  cacher* 
sous  ses  décombres  cette  monarchie  , cercueil  immense  de 
tant  de  générations  asservies  et  malheureuses;  il  a fa  11* 
résister  au  crime  par  la  justice  inflexible , détruire  les  conju- 
rations et  punir  l’hypocrisie  sangujnane  de  ceux  qui,  sans  cou- 
rage,  prétendant  a relever  le  trône  et  dissimulant  avec  la- 
Rf  publique  , ont  occasionné  la  tourmente  de  l’état  par  des 

forfaits,  sombres  , des,  écueils  cachés. 

Que  serait  devenue  une  République  indulgente  contre  des 
ennemis  furiçux  ? Nous  avons  çp.pcaé  le  glaive  au  glaive  , et 
la  liberté  est  fondée  , elle  est  sortie  du  sein  des  orages-? 
cette  qrigine  lui  e t commune  avec  le  jpcçde  sorti  du  chaos ^ 

et  avec  l’homme  qui  pleure  en  naissai  t. 

S;  ce  n’  toit  le  destin  or-dnaire  de  tous  les  empires  d utr*e 
agites  dans  leuç  berceau  , et  si  la  nature  humaine  n’avoit 
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“Vicissitudes  irrésistibles,  les  gouvernemens , nos  ennemis,  as- 
roient  raison  de  s'étonner  de  nos  tempêtes  mais  que  chaque 
empire  du  monde  jette  les  yeux  sur  le  point  d’où  il  est  parti, 
et  qui]  nous  lise  son  histoire!  C’est  donc  l’orgueil  et  non  point 
l’amour  de  l’humanité,  qui  a fait  prendre  à tant  de  gou- 
vernemens les  armes  contre  nous.  Je  ne  crois  pas  que  cet  or- 
gueil, conduise  Jamais  au  bonheur  les  peuples  qu'ils  tiennent 
îouau.  Qu’y  a-t'il  donc  qui  constitue  leurs  droits  à nous 
asservir?  ils  ont  des  siècles  de  folie,  et  nous  avons  cinq  ans 
de  résistance  à l’oppression,  et  d’une  adversité  qui  produit  les 
grands  hommes;  et  ceux-la  voudraient  nous  corrompre!  nous 
sommes  plus  grands  qu’eux.  Qn’est-cc qu’un  roi  près  d'un  Fran- 
çais ? Je  v ou  J rois  savoir  quels  étoient,du  temps  de  Pompée  , 
les  peres  dont  descendent  les  rois  nos  contemporains?  Quels 
Soient  pour  leurs  descendant  leur,  prétentions  au  gouver- 
nement de  la  Grande-Bretagne,  de  la  Hollande,  de  l’Espagne 
et  de  l’Empire?  et  comme  la  pensée  rapide  et  la  raison  trouvent 
peu  d espace  entre  les  âges,  tous  ces  tyrans  sont  encore  pour 
bous  des  petits-fils  de  laboureurs , de  matelots  eu  de  soldats 
qui  val otent  mieux  qu’eux.  Petits  hommes  qui  faites  le  métier 
lucratif  de  lever  des  impôts,  et  qui  appelez  cela  régner,  re- 
gardez votre  pere  assis  sous  les  vieux  arbres  de  la  Germanie 
et  des  Gaules  , et  tremblez  que  nous  devenions  plus  sages  que 
vous  : la  chose  n’est  peint  d.f&cile. 

Tout  commence  donc  sous  le  ciel:  on  doit  trouver  moins 
étrange  que  la  République  française  ait  remplacé  uns  Mo- 
narchie , q uM  ne  le  fut  que  les  autres  états  de  l’Europe  eussent 
remplace  1 Empire  romain-  Si  la  République  romaine  renaissoît, 
elle  se  glorifièrent  de  nous,  et  rougirait  de  beaucoup  de  ses 
autres  successeurs. 

Je  fois  ce»  réflexions  pour  que  bous  n’hésitions  point  d'sc- 
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«otîiplif  la  mission  que  semble  avoir  donnée  le  destin  a la 
génération  présente  du  -peuple  français  , et  pour  que  nous 
soyons  convaincus  que  si  cette  République  est  gouvernée  par 

la  justice,  elle  sera  bientôt  respectée* 

Je  disois  que  la  mollesse  des  juges  et  des  officiers  chargé* 
fie  h police  des  villes  et  des  cnmpugr.es  avoit  encourage  le 
crime.  Il  est  temps  qu’une  pareille  impunité,  finisse,  que  le 
peuple  soit  libre;  mais  persuadons-nous  que  c’est  laisser  op- 
primer le  peuple  que  de  laisser  les  autorités  sans  frein. 

Considérez  encore  l’état  civil  sous  les  factions  ; on  ne 
conncissoit  plus  l’amitié  : la  terreur  s’étoit  tournée  contre  la 
représentation  nationale  et  contre  la  patrie;  le  crime  pour- 
êtiivcn  les  juges  ; et  la  violence,  en  conflit  avec  vos  decrets, 
opprimait  chaque  arrondissement  par  une  influence  indépen- 
dante du  reste  du  peuple  français.  « ' 

La  concurrence  du.  pouvoir  des  frétions  avec  les  lois  avoit 

suspendu  l’activité  des  institutions  publiques.  Un  fonc- 
tionnaire aimoit  mieux  violer  la  justice  et  se  cacher  dans  le 
nuage,  qui  couvrait  toutes  les  intrigues,  qu’aïronter  des  partis 
plus  puissans  que  l’autorité  nationale. 

L’ambition  égaroit  les  autres;  le  changement  et  la  recom- 
pense d’un  grand  crime  fhttoit  leur  espérance  criminelle. 
Insensés  , qui  voudriez  troubler  la  démocratie  pour  accom- 
plir vos  desseins  coupables  , vous  vous  trompez  bien  . 1 in- 
famie et  l’inquiétude  environnent  le  but  où  vous  tendez» 
Les  leçons  que  nous  a données  Histoire,  et  l’exemple  de 
tous  les  grands  hommes,  est-il  perdu  pour  1 univers  ? 1rs  . 
mous  conseillent  tous  la  vie  obscure:  les  cabanes  et  les  -ver- 
tus sent  les  grandeurs  du  monde. -Allons  habiter  les  bords  des 
fleuves,  et  bercer  nos  eufans  , et  les  instruire  au  désintéresse* 
Ineat  et  à l’intrcpidité.  Ambitieux,  allez  tous  promener  une 
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keure , dans  le  cimetière  oii  les  conjurés  et  le  tyran  dor<* 
ment  , et  décidez-vous  entre  la  renommée  , qui  est  le  brui* 
des  langues,  et  la  gloire ,,  qui  est  l’estime. 

Le  tyran  , à sa  mort  , nous  avoit  légué  la  guerre  civile  * 
©n  a tout  fait  peur  nous  la  donner  : la  politique  de  nos 
ennemis  depravoit  tout.  Vouloir— on  aflermir  le  gouverne- 
ment par  la  vigueur  nécessaire?  des  conjurés  1 accusoient  d u— 
surpation.  Etoit— on  foible  ? on  disoit  que  vous  étiez  uses 
et  l’aristocratie  tramoit  une  révolte  contre  vous.  Battus  par* 
toutes  les  factions,  vous  combattiez  le  modérantisme  j on  vous 
traitoit  de  dominateurs  ; vous  combattiez  l’audace  contre-révo- 
lutionnaire, on  vous  taxent  ce  modèrent!; me. 

/ Quoi  que  vous  fassiez,  vous  ne  pourrez  jamais  contenter  le» 
ennemis  du  peuple  , à moins  que  vous  ne  rétablissiez  la  tyran- 
nie. J’en  conclus  qu’il  faut,  qu’il?  périssent  et  qu  il  taut  envoyer 
ailleurs  chercher  l’esclavage  et  de?  rois  , le  parti  oppose  a la 
révolution , pour  lequel  la  liberté  du  peuple  est  un  joug. 

Ce  parti,  n’t(:i  doutez  point,  ne  peut  faire  de  paix  avec, 
vous-,  vous  ne  parlez  point  la  même  langue,  vous  ne  vous 
entendrez  jamais.  Çhassez-le  donc  : l’univers  n est  point  inhos.- 
i pitalier  , et  le  salut  public  est  parmi  nous  la  loi  suprême. 


Ces  partisans  inconigibles  de  la  tyrannie  ne  respbent  que 
;re  p.erçe , et  chaque  jour  ils  font  un  ennemi  de  plus  a Ha 


jçi  que  citoyen, 
Il  y auroit 
au r oit  aussi  dt 
La  cruauté  ir: 
purgez  donc 
républicaine 
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les  vices  avec  éufc,  et  que  la  providence  les  conduise  datis 
ün  autre  hémisphère  et  les  instruise  à la  vertu  par  le  malheur, 
Interdisez  le  séjour  de  Paris , celui  des  ports  , celui  des  places 
£ortes  , à tous  les  nobles  à tous  les  étrangers:  la  cour  étoit  autre- 
fois interdite  aux  Plébéiens,  il  en  est  temps,  constituez  la  liberté 
et  foudroyez  l’aristocratie  , soit  qu’elle  vous  accuse  de  foibîesse 
soit  qu  elle  vous  accuse  de  domination.  La  prospérité  publique 
ne  peut  résulter  que  d’un  état  affermi.  Ceux  qui  vous  accusent 
sourdement  , conspirent.  La  probité  veut  [qu’on  vous  éclaire  , 
qu  on  vous  conseille  , et  non  pas  qu’on  vous  avilisse . 

Le  temps  des  préjugés  n’est  plus  ; le  charlatanisme  des  fac- 
tions est  passe  : tout  ce  qui  n’est  pas  respect  du  peuple  et  de 
vous  est  un  crime  et  doit  être  poursuivi  sévèrement. 

Patriotes,  si  vous  m’en  croyez  , vous  haïrez  comme  vos  enne- 
mis ceux  qui  deprisent  la- représentation  : un  patriote  n’a  jamais 
de  motif  solide  de  la  déprécier,  car  il  n’y  a plus  de  patrie  sans  elle. 
C est  1 aristocratie , c'est  l’etranger  qui  l’attaquent  sans  cesse  et 
qui  engagent  toutes  les  dissentions  et  tous  les  désordres.  Avez 
vous  lu  cette  séance  du  parlement  britannique  , où  Stanhepé  re- 
proche au  gouvernement  anglais  , comme  une  indignité,  l’attentat 
inédite  et  proposé  de  détruire  la  représentation  nationale  de 
France  par  la  révolte  soudoyée?  Voilà  donc  le  secret  des  fac- 
tions et  celui  de  l’aristocratie  que  nous  laissons  tramer  parmi 
nous:  mais  qu’y  a-t-il  de  commun  entr’eîîe  et  nous,  pour 
nous  expliquer?  II  ne  faut  donc  que  de  la  rigueur  contr’eîfë 
pour  toute  raison. 

On  nous  écrit  des  pays  étrangers  que  les  émigrés  se  désolent 
du  supplice  des  factions.  Remercions  dcnc  la  destinée  qui  nous  a 
aides  à les  abattre,  et  jurons  de  ne  plus  souffrir  la  domination  des 
partis  qui  ont  si  long- temps  exposé  la  libercé. 

n avions  point  de  patrie  lorsque  le  crime  était  plus 
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puissant  que  le  peuple , et  que  ia  liberté  étoit  la  proie  de 
quelques  conjurés;  nous  n’avions  peine  de  patr.e  lorsque  le 
ministère,  né  de  la  représentation,  déchtroit  le  sem  de  "sa 
mere  , lorsqu'un  commis  avoir  l’audace  d’un  sultan  et  cons- 
pirait impunément  centre  l’égalité,  publique.  lYe  songez  qu’à 
fortifier  cette  égalité  par  la  vtli  mence  d’un  gouvernement 
pur  , qui  fassé  respecter  tous  les  droits  par  une  police 
vaste  et  judicieuse:  que  la  loi  soit  pleine  de  raideur  envers 
les  ennemis  de  la  patrie,  quelle  soit  douce  et  maternelle 
envers  les  citoyens. 

Si  ces  maximes  avoient  régné  plutôt  , on  aüroit  frappé  sans 
scrupule  tout  ce  qui  s’opposoit  à la  révolution,  et  le  peuple  seroit 
heureux  : on  n'auroit  pas  vu  naître  ce  fédéralisme  civil  qui  en  iso- 
lant toutes  les  parties  de  l’état , a tari  l’abondance.  Vous  vaincrez 
si  vous  voulez  vaincre:  vous  serez  respectés  de  l’Europe  si  vous 
voulez  l’être:  mais  vous  n’obtiendrez  tous  ces  avantages  que 
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d’une  liberté  stable  > que  de  la  probité  publique  et  d’un  gouver- 
nement indomptable  aux  factions  criminelles. 

Depuis  que  vous  avez  entrepris  de  procurer  ce  bien  à la 
patrie,  l’aristocratie,  fidele  à ses  maximes,  accuse  le  gouver- 
nement de  dictature.  Depuis  quand  les  ennemis  delà  révolution 
prennent-ils  un  si  vif  intérêt  au  maintien  de  la  liberté  r 1 ac- 
cusent-ils d'une  trop  grande  sévérité  contre  eux  et  contre  les 
conjurés?  Heureux  ceux  qui  essuieroient  le  reproche  d'avoir 
été  funestes  aux  ennemis  dé  la  patrie!  Il  rfy  eut  personne  assez 
débonté  dans  Rome  pour  reprocher  la  sévérité  qu1  fut  déployée 
contre  Catilina  , comme  un  acte  de  tyrannie  ; mais  Rome  aimoit 
alors  la  liberté.  Il  n’y  eut  que  César  qui  regretta  ce  traître,  et 
•qui  prétendit  que  la  liberté,  qu’il  devait  un  jour  détruire  lui- 
imême  , étoit  violée  dans  la  personne.de  Catilina. 

tf  aristocratie  sous  le  régime  monarchique,  fouloit  aux  pieds  U 
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religion  objet  d*  ses  railleries.  La  noblesse  «e  mocquoit  des  rGÎ3^ 
qui  n'étoient  corame  ils  le  sont  encore  que  les  premiers  dupes  de 
leurs  empires.  L’aristocratie,  abhorrée  p ur  ses  crimes,  pesoit 
sur  la  terre:  la  probité  étoit  ridicule  à ses  yeux  ; elle  inventoit 
des  passions  et  des  sottises  pour  irriter  sa  satiété:  e;le  foulait  les 
campagnes  , elle  insultoit  àla  misère  et  se  mocqu  it  de  laa  terre  et 
du  ciel. 

Aujourd'hui,  l’aristocratie  hypocrite  qui,  elle-même,  sans 
s'en  appercevoir , a détruit  ce  qu’elle  regrette,  nous  opposa 
effrontément  des  bienséances  qu’elle  foula  toujours  aux  pieds. 
Il  n’y  a point  de  bienséances  à respecter  envers  les  ennemis 
du  Peuple. 

C’est  un  défaut  de  politique  , qui , désormais  , entretiendroit , 
par  forme  de  querelle  , des  divisions  entre  le  peuple  et  les 
partisans  de  la  tyrannie.  Une  révolution  comme  la  nôtre  n’est 
pas  un  procès  , mais  un  coup  de  tonnerre  sur  tous  les  mé- 
dians. Il  n’y  a plus  à répéter  de  la  part  de  ceux-ci:  il  faut 
le?  réprimer  et  les  confondre. 

Vous  devez  donc  porter  les  yeux  s«r  la  police  générale  de 
JL’-état,  et  exercer  une  censure  rrès-rigide  sur  les  ennemis  de 
}a  révolution  et  sur  les  autorités  publiques.  Encouragez  les 
juges  à rendre  avec  courage  la  justice,  prctégez-les , faites- 
les  respecter  aussi;  mais  s’ils  s’écartent  de  vos  décrets,  pu- 
nissez-les  sévèrement. 

Ce  fut  une  méthode  tyrannique  de  la  part  de  Custine^ 
que  de  prétendre  discipliner  l’armée  en  fm-ilEnt  les  soldats.  Ce 
sont  les  ch  ts  quhl  faut  discipliner,  parce  que  tout  mal  ré- 
sulte de  l’abus  du  pouvoir. 

Il  en  est  de  même  de  l’état  politique  : le  peuple  est  -juste * 
les  pouvoirs  sont  souvent  iniques.  Ce5t  une  chose  gfireuse 
de  tourmenter  le  peuple.  Les  lois  et  le  gouvernement  doivent 
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peser  sur  les  pouvoirs , qui  tendent  toujours  à i indepPtioar.ee. 

Il  n’eu  sera  pius  de  même  désormais:  les  plaintes  apportées 
par  les  citoyens  contre  les  abus  de  1 autorité  , v-.ua  .....n. 
rendues.  Vous  vous  êtes  étrangement  trompés,  vous  qui  ave* 
cru  que  l’insolence  étoit  une  sauve- garde  de  la  justice^  et  ces 
lois,  et  qui  vous  êtes  environnés  d'audace  pour  leur  échapper; 
tour  sera*  pesé  aux  poids  du  bon  sens!  Ceux-là  sur-tout  seront 
poursuivis  sans  pitié,  qui  violeroient  la  garantie  de  la  Inerte 
publique,  en  outrageant  la  représentation.  \ i.aa  'ous 
trompés  aussi,  vous  qui  avez  volé  l’état  et  croyez  jouir  long- 

temps  du  prix  de  vos  forfaits. 

L’aristocratie  est  en, deuil  de  la  mort  des  faction*  , 
les  ennemis  du  peuple  français,  en  Europe,  sont  en  . 

le  crime  en  deuil  pleure  sur  la  tombe  impure  des.  conjures. 
Qae  d’espérances  1* aristocratie  a petdues  en  un  mo 
essaye  de  s’en' venger  en  accusant  de  despotisme  te  gou-ter- 
nement  qui  s’aiFermit;  elle  s’indigne  que  vous  ayez  reconnu 
la  divinité  et  que  vous  ayez  rappelé  les  généreux  sentimens 

delà  nature.  Ainsi  tour-à-tour  traités  d’anarchistes  et  de  tyrans, 

les  représentans  du  peuple  français  abandonneroient  U uoerte 
publique  s’ils  devenoient  sensibles  à ces  cris  însenstâ. 

1 Aujourd’hui  que  la  liberté  française  est  constituée  , atténuez- 
vous  aux  gémissemens  éternels  de  tous  les  fripons:  ils  ^vien- 
dront une  faction  de  publicités,  accusant  oe  rig-eJ^  a n 
rui  les  frappe.  Lorsque  la  liberté  est  fondée,  i s 
i’ observation  des  devoirs  envers  la  patrie  , il  s’agit  ü etre 

citoyen.  . , , .£  , 

Je  ne  sais  point  par  quelles^  raisons  on  pourroit  a r 

guerre  que  l’on  feroit  à l’ordre  politique  des  chose*  : car, 

que  veulent  et  que  fout  de  plus  les  tyrans  armes  contre  v :ü'* 

P\q  tenez  compte  que  du  peuple  dans  la  République  , reop^u 

« V 
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sa  Iiîerte  ; faites-lui  rendre  une  justice  prompte;  punissez,  je 

k repe'e>  ljnS°,ence  de  l’autorité  envers  les  patriotes,  et 
«nez  avec  fermeté  les  rênes  dé  l’état,  sans  vous  en, harasser 
es  partisans  de  la  tyrannie,  qui  savent  bien  que  votre  fer- 
meté doit  etre  un  obstacle  invincible  au  rétablissement  du 
trône. 

, -V  CUS  D’aUreZ  P38  PIut6t  ùk  régner  un  mois  la  justice  dis- 
'*“”**>  q‘le  la  8*P"Wiq«e  change, a de  face  et  que  l'abon- 

al,C^,  re?a'tr!-  Le3  t‘,ctic“  «oient  un  joug  qui  tic  lai, -oit 
que  1 ombre  de  h liberté. 

Tous  les  emplois  étoient  remplis  des  créatures  de  l'intrigue 
eaucoup  ^occupées  a faire  triompher  les  partis  que  la  cause’ 

■P  (.claire.  Si  les  chefs  des  faction,  pu, (oient , ils  étoient  obéis  ■ 

C «oient  de  véritables  monarques  dont  l'influence  c’toit  personnelle 
3b  aristocratie  appelle  leur  destruction  en  acte  de  dictature, 
rutus  et  Gassius  aussi  furent  accusés  de  tyrannie,  pour  avoir 

. ° CeSâr-  Ib  <urent  accus«  Par  Antoine.  Où  sont-ils  * 

- -atomes  qui  regrettent  Hébert  gui  voulut  égorger  la  reé 
pr  sertation  nationale  et  les  patriotes,  gui  regrettent  Danton 
qui  a tout  fait  contre  h liberté  ? Malheur  a ceux  qui  prendront 

t 56  d£5  C0nspi"teurs:  ils  « Soient  que  confirmer  le 
J - 0 n.rat  qui  condamne  le«  premier,  et  dévoiler  leur  complicité, 
se  présentent,  ceux  qui  menacent  de  venger  l«  irai 

brave.  Je  les  éepoube  In 
fond  ce  leur  conscience  ; ils  pâliront , s’il  en  est  qui  m'en- 
tendent. i\ous  n’avons  point  la  pusillanimité  des  coupables- 

!°?  7,r°nS  t0US  ”0tre  P«“*  Kbre;  nous  serons  heureux,’ 

ÏSS  actions  mourront.  11  n'y  a ni  liberté  ni  gouvernement 

h °U.  k'S  faCt,Cnî  rèS“«!  « lorsqu’il  y en  a prieurs,  l'or- 
pression  en  est  insupportable , parce  quelle  est  combinée  sur 
leur  rsa  eu  on. 


; 
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fl  est  impossible  de  réparer  sur  l'heure  les  maux  qu’elles  ont 
/airs  à la  patrie.  Tous  ceux  qui  s'étaient  enrichis , tous  ceu* 
qui  avoient  commis  quelques  crimes,  se  rangement  sous  ems 
étendarts  où  ils  trouvoier.t  l’impunité.  Elles  avo.ent  l’art  de 
vous  faire  des  ennemis,  et  se  grossissaient  d’autant  plus  S 
elles  provoquoient  des  loix  funestes;  elles  irritoient  lepeup  e 
par  l'injustice,  et  s’isoloient  de  vous  pour  mesurer  les  coups 
quelles  vous  portoient.  Alors  l’ autorité  nationale  et  oit  e# 
quelque  sorte  absorbée  : le  peuple  ne  trouvolt  plus  de  ]ustice.. 
Tous  les  pouvoirs  livrés  aux  factions  se  liguoient  contre  vous. 
Nous  n’avons  fait  que  vous  obéir  et  qu’obéir  à nos  consciences, 
CD  attaquant  les  factions  plus  puissantes  que  vous.  Si  vos 
corn, tés  avoient  cherché  de  l'autorité , ils  auraient  ménage 
tous  les  partis  et  s'en  seroient  faits  des  leviers.  Ce  fut : ta 
ma  ch  ; de  tous  les  tyrans,  et  ce  fut  celle  des  chefs  des  tac 
tîons  détruites.  Mais  maintenant  nous  n'avons  plus  d appui  que 
dans  vous  mêmes  et  dans  l'exemple  que  nous  donnerons  a 1 Eu, 
rope  et  aux  França  s,  de  notre  rtspect  pour  vous. 

Vous  avez  donné  vous-mêmes  un  exemple  qui  doit  être 
imité  par-tout:  VOUS  avez  pum  ceux  qui  consp.ro, ent  dans 
votre  sein  ; quel  ennemi  de  la  patrie,  dans  le  reste  de  h Ré- 
publique , osera  vous  taxer  de  part, alité,  si  vous  e punisse® 
lu.  même?  Que^la  justice  se  répande,  donc  comme  un  toi  rua 

o ir-tout  où  ,1  est  demeu.é  des  complices.  Qu  falt  le*  trl 
luaux  depuis  deux  ans  » A-t-on  parlé  de  leur  just.ce  Les 
voila  les  auteurs  de  toutes  les  c bmirés  pudiques:  car  - 
tués  pour  maintenir  la  révolution , leur  indulgence  a L.ss 

par-tout  le  crime  libre  a la  place  du  peuple.  Us  O»  la,** 

• j'  rp  ç r fait  mepnser  eu -mem<~:> 

méoriser  vos  decrets,  et  se  so  t raie 

1 r, , d ç»  rendre  rsd.GUî.a.piâss 

la  mollesse  de  leurs  âmes  , au  Uea  d-  s-  retijro 

%UX  méchant 
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Le  moment  est  tenu  de  tirer  du  sommeil  tous  les  déposi- 
taires de  l’autorité  publique.  Les  uns  ont  protégé  les  traîtres , 
les  autres  les  fripons:  l’administration  des  subsistances  mili- 
taires a des  comptes  à rendre  à ce  sujet;  elle  appelloit  hommes 
de  sang  Gatteau  et  Thuillier , deux  de  ses  membres  , . qui  char- 
ges  par  le  comité  de  salut  public  de  rechercher  les  voleurs  , 
avoient  dénoncé  un  garde-magasin  qui  leur  avoit  offert  cin- 
quante mille  écus  pour  se  taire. 

La  comptabilité  aura  a justifier  son  indulgence  envers  les 
comptables. 

Les  departemens  rendront  compte  de  l’affreux  état  des 
chemins , qui  menacent  de  la  famine  oar  l'interception  des 

i ji  v- 

convois  et  communications.  * 

L administration  des  postes  rendra  compte  de  la  nullité  du 
service.  Nous  déclarons  la  guerre  à tous  les  abus  par  lesquels 
on  a ser\  i les  factions,  pour  nous  faire  abhorrer  la  liberté  ^et 
provoquer  la  tyrannie. 

.Les  departemens  répondront  de  l’air  de  souveraineté  qu’ils 
ont  souvent  pris  devant  les  malheureux. 

Les  pouvoirs  répondront  de  toute  coalition  criminelle 
contre  la  liberté  publique. 

Les  j P ges- de— paix  rendront  compte  de  la  justice  refusée  aux 
pauvres  des  campagnes. 

Les  tribunaux  des  armées  rendront  compte  de  la  discipline 
des  chefs  des  corps,  et  de  leur  courtoisie  envers  les  hommes 
puissans.  Le  n’est  point  la  le  despotisme,  sans  doute.  Ce 
sereit  un  étrange  privilège  que  celui  de  pouvoir  récuser 
comme  despotisme  , l’àpreté  nécessaire  pour  châtier  les  mé- 
dians. Favorisez  la  justice  de  toute  votre  puissance  ; elle 
seule  rétablira  nos  affaires.  Annoncez  à la  France  que  tout 
abus  reconnu  sera  foudroyé,  et  que  tout  homme  injuste 
envers  le  peuple  en  portera  la  peipe. 


/ 
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Vous  tenez , après  le  souverain  que  vous  avez  l'honneur 
de  représenter,  le  premier  rang  dans  la  patrie;  faites  la  loi 
à tous  les  pouvoirs.  Qu’ils  se  mettent  à leurs  places , qu'ils 
se  respectent  dans  les  degrés  de  leur  hiérarchie. 

Qu'ils  se  souviennent  bien  sur-tout  que  vous  les  surveillez, 
et  que  le  tribunal  révolutionnaire  punira  toute  cempiieité  de 
leur  part  dans  les  conjurations. 

C’est  ainsi  que  vous  fixerez  toutes  les  idées  , et  que  vous 
assujetirez  les  hommes  aux  devoirs  et  aux  obligations  raison- 
nables dont  la  liberté  ne  dispense  pas.  Ce  n’est  point  à vous 
de  suivre  les  impulsions  étrangères  : c’est  à la  terre  à recevoir 
celle  de  votre  génie.  Soyez  plus  forts,  plus  rigoureux  pour 
régénérer,  qu’on  l’est  pour  corrompre;  soyez  plus  grands  que 
les  malheurs  passés  ; soyons  meilleurs  que  nos  ennemis.  Pré- 
cisez tellement  tous  les  principes,  toutes  les  idées,  qu’on  ne 
les  travestisse  plus;  que  les  modérés  soient  découverts , même 
sous  un  masque  de  violence;  que  l’heureuse  exaltation  soit 
honorée  ; qu’on  se  souvienne  que  Caton  étoit  un  homme  exal- 
té , et  que  Catilina  ne  l’étoit  point.  L’exaltation  est  dans  la 
résolution  opiniâtre  de  défendre  les  droits  du  peuple  et  la 
Convention  ; l’exaltation  est  dans  le  mépris  des  richesses  et 
la  simplicité  courageuse  des  mœurs  ; l’exaltation  est  vertu  et 
non  pas  fureur.  Il  faut  être  un  homme  sublime  pour  consolider 
sa  patrie;  et  celui  là  n’est  plus  qu’un  lâche,  qui  I’ebranleroit 
désormais  que  tout  le  monde  est  juste. 

Formez  les  institutions  civiles , les  institutions  auxquelles 
on  n’a  point  pensé  encore:  il  n’y  a point  de  liberté  durable 
sans  elles.  Elles  soutiennent  l’amour  de  la  patrie  et  l’esprit 
révolutionnaire  , même  quand  la  révolution  est  passée.  C’est 
par-là  que  vous  annoncerez  la  perfection  ce  votre  démocratie  , 
que  vous  annoncerez  la  grandeur  de  vos  vues , et  que  vous 
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daterez  Ta  perte  Te  vos  ennemis , en  les  montrant  difformes  à 
côté  de  vous.  Bientôt  les  nations  éclairées  feront  le  procès  à 
la  mémoire  de  ceux  qui  ont  régné  sur  elles,  et  traîneront 
leurs  ossemens  sur  l’échafaud.  L’Europe  foulera  aux  pieds  et 
la  poussière  et  la  mémoire  des  tyrans:  alors  tout  gouverne- 
ment qui  ne  sera  point  fondé  s«r  la  justice,  sera  abhorré; 
l’esprit  humain  est  aujourd’hui  malade,  et  sa  foiblesse  produit 
le  malheur,  parcequ’elle  soutire  l’oppression.  N’en  doutez  pas: 
tout  ce  qui  existe  autour  de  nous  doit  changer  et  finir  , par- 
ceque  tout  ce  qui  existe  autour  de  nous  est  injuste;  la  victoire 
et  la  liberté  couvriront  le  monde.  Ne  méprisez  rien  , mais 
limitez  rien  de  ce  qui  est  passé  avant  nous  : l’héroïsme  n’a 
point  de  modèles.  C’est  ainsi,  je  le  répété,  que  vous  fonderez 
un  puissant  empire  avec  l’audace  du  génie  et  là  puissance  de 
la  justice  et  de  la  vérité.  Ce  sont  des  choses  dent  l’aristocratie, 
îie  peut  point  abuser.  N’imposez  pas  d’autres  vertus  aux  cito- 
yens , que  la  probité  , que  le  respect  de  la  liberté  ,de  la  nature  y 
des  droits  de  l'homme  et  dq  la  représentation  ; car  les  mé- 
dians vont  essayer  de  faire  un  joug  de  la  fausse  vertu,  par  l’ha- 
îfftuée  de  mettre  des  manières  à la  place  du  bon  sen-s.  Que 
si  vous  ordonnez  aux  tribunaux' de  faire  régner  la  justice  , ne 
souffrez  point  que  l’on  tourmente  la  vie  privée  du  peuple; 
aie  souffrez  pas  non  plus  que  l’aristocratie  enveloppe  les  pa- 
triotes parmi  les  complices  des  conjurés.  Ces  complices  sont 
ceux  qui  ont  proposé  la  destruction  de  la  représentation  , ceux 
qui  l’ont  outragée,  ceux  qui  ont  ménagé  les  ennemis  de  la 
révolution  ; faites  ensorte  qu’on  ne  s’y  méprenne  point:  car 
le  pouvoir  est  si  cruel  et  si  méchant  , que  , si  vous  l’arracbez 
a l’inertie  sans  lui  donner  de  règle , il  marcheroit  à l’oppression  : 
c’est  pourquoi  les  autorités  doivent  se  borner  à ce  que  vos 
èvcrets  prescrivent.  Les  hommes  corromps?  sont  aussi  le*  plus' 
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tyranniques , parceque  n’ayant  pas  de  serftiment*  du  bien,  ils 
ne  suivent  que  le  torrent  des  idées  du  jour:  ainsi,  tous  les 
prestiges  qui  ont  attaque’  là  îibertl.  ont  eu  des  autels.  Cest 
pourquoi  le  glaive  des  loix  doit  poursuivre  aussi,  dans  toutes 
les  parties  de  la  République,  les  complices  des  conspirateurs 
jugés,  qui  prendront  de  nouveaux  masques.  Qu'ils  paroissent 
tous  devant  le  tribunal  révolutionnaire  saisi  de  cette  redouta- 
ble instruction.  Déjà  la  liberté  respire  ; les  coupables  sont 
dénoncés  de  routes  parts  : que  la  justice  et  la  vengeance  po- 
pulaire s’attachent  à leurs  pas,  et  que  la  République  les  châtie. 

Tous  les  Français  sont  avertis  de  dévoiler  les  partisans  de 
la  tyrannie,  les  étrangers  conspirateurs,  les  fripons,  les  tra- 
mes criminelles  contre  les  droits  du  Peuple.  Que  les  factions 
disparoissent , et  qu’il  Preste  que  la  liberté;  que  la  cons- 
cience publique  juge  à tous  les  momens  la  représentation  na- 
tionale et  le  gouvernement  fixé  dans  son  sein  ; mais  que  la 
Convention  plane  sur  les  pouvoirs  : qu’ils  la  respectent  et 
fassent  le  bien.  Qu’on  mette  de  la  différence  entre  être  libre 
et  se  d éclarer  indépendant  pour  faire  le  mal.  Que  les  hommes 
révolutionnaires  soient  des  Romains,  et  non  point  desTartares. 

Je  termine  par  ce  principe  invariable  : c'est  que  l’autorité  pu- 
blique doit  religieusement  exécuter  vos  décrets.  Voilà  la  source 
et  l’unique  règle  de  la  police  générale  de  la  République  , et 
du  gouvernement  révolutionnaire  , qui  n’est  autre  chose  que 
la  justice  favorable  au  peuple,  et  terrible  à ses  ennemis. 

Vos  comités  vous  ont  présenté  le  fruit  d’une  longue  expé- 

) 

erience,  et  l’ont  applique  dans  le  décret  suivant. 


Pouce  générale 
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POLICE  GENERALE. 

\ 

article  premier. 


tes  prévenus  de  conspiradon  seront  traduits  de  tous  !e$ 
joints  de  la  R publique  au  tribunal  révolutionnaire  à Paris. 

ï I. 

Les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  recher- 
cheront promptement  les  complices  des  conjurés,  et  les  ieronë 
traduire  au  tribunal  révolutionnaire. 

I I I, 


Lés  commissions  populaires  seront  établies  pour  le  ij 
floréal.  y. 

JJ  est  enjoint  à toutes  les  administrations  et  à tons  les 
tribunaux  civils  de  terminer  dans  trois  mois  , à compter 
de  la  promulgation  du  présent  décret  , les  anaires  pendantes, 
à peine  de  destitution;  et  à l’avenir,  toutes  les  afhi'res  privée* 
devront  être  terminées  dans  le  même  delai  sous  la  même 


peine. 


V. 


Le  comité  d«  Salut  public  est  expressément  chargé  de 
fa're  inspecter  les  autorités  et  lés  a gens  publics  chargés  dô 
fcoopérer  à l’administration. 

1 y i. 

Aucun  ex-nobie , hcun  étranger  des  pays  avec  lesquels  h 
République  est  en  guerre  , ne  peut  habiter  Paiis  , ni  les 
plac'es  fortes,  ni  les  villes  maritimes,  pendant  la  guerre.  Tout 
laobie  ou  étranger,  d .ns  le  cas  ci-dessus,  qui  y sefoit  trouvé 
dans  dix  jours  , est  mis  hors  la  loi. 


~>v 
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V I 1. 

ouvriers  employés  à la  fabrication  des  armes,  à Paris, 
le*  etiangcres  qui  ont  épousé  des  patriotes  français,  les 
femmes  nobles  qui  ont  épousé  des  citoyens  non  nobles  , ne 
sont  point  compris  dans  l’article  précédent. 

VIII. 

Les  étrangers  ouvriers  , vivant  du  travail  de  leurs  mains 
antérieurement  au  présent  décret,  les  marchands  détaillaus, 
établis  aussi  antérieurement  au  présent  décret,  les  enfans  au 
dessous  de  15  ans  et  les  vieillards  âgés  de  plus  de  70  ans> 
sont  pareillement  exceptés.- 

I X. 


Les  exceptions  relatives  aux  nobles  et  etrangers  militaires 
sont  renvoyés  au  Comité  de  Salut  publie  comme  mesure  de 
gouvernement. 


X. 


Le  Comité  de  Salut  public  est  également  autorisé  à retenir 
par  réquisition  spéciale  les  ci-devant  nobles  et  les  étranger» 
«font  il  croira  les  moyens  utiles  à la  République. 

X I. 


Les  Comités  révolutionnaires  délivreront  les  ordres  de  passe; 
les  individus  qui  les  recevront,  seront  tenus  de  déelarer  fo 
lieu  où  ils  se  retirent  ; il  en  sera  fait  mention  dans  l’ordre. 

X I I. 

Les  Comités  révolutionnaires  tiendront  registre  de  tous  les 
©rdres  de  passe  qu’ils  délivreront  , et  feront  passer  us  extrait 
de  ce  registre,  chaque  jour,  gu&  Comités  de  Salue  public 
$£  s£r«t«  général^ 
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XIII. 

Le?  ci-devant  colles  et  les  étrangers  compris  dans  le 
présent  décret , seront  tenus  de  faire  viser  leur  ordre  de  passe 
au  moment  de  leur  arrivée  , par  la  municipalité  dans  l'étendue 
de  laquelle  ils  se  retireront  ; ils  seront  également  tenus  de 
se  représenter  tous  les  jour»  à 11  municipalité  de  leur 

résidence. 

A 1 V . 

Les  municipalités  seront  tenues  d’adresser  , sans  delai , 
aux  Comités  de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale,  la  liste 
de  tons  les  ci-devant  nobles  et  des  étrangers  demeurant  dans 
leur  arrondissement,  et  de  tous  ceux  qui^sy  retireront. 

XV.. 

Les  ci-devant  nobles  et  étrangers  ne  pourront  être  admis 
dans  les  sociétés  populaires  ‘et  comités  de  surveillance , ni 
dans  les  assemblées  de  communes  eu  de  sections. 

.XVI. 

Le  séjour  de  Paris,  des  places  fortes,  des  villes  maritimes 
est  interdit  aux  généraux  qui  ne  sont  point  en  activité  de 

service-  XVII.. 

: Le  respect  envers  les  magistrats  sera  religieusement  ob- 
servé ; mais  tout  citoyen  pourra  se  plaindre  de  leur  injustice, 
et  le  c'om.té  de  snltrt  public  les  fera  punir  selon  la  rigueur 

des  loix. 

XVI  I L, 

--  * . f; 

La  Convention  nationale  ordonne  à toutes  les  autorités 
de  se  renfermer  rigoureusement  dans  les  limites  de  leurs 
institutions,  sans  les  étendre  ni  les  restreindre. 
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XIX. 

file  ordonne  sa  comité  de  salut  public  d’exiger  un  compté 
révère  de  tous  les  agens , de  poursuivre  ceux  qui  serviront 
les  complots  , et  auront  tourné  contre  la  liberté  le  pouvoir 

qui  leur  aura  été  confié.  . 

Tous  les  citoyens  sont  tenus  d'informer  les  autorités 
de  leur  ressort  et  le  cornue  de  salut  public,  des  vols , des 
discours  inciviques  et  des  actes  d'oppression  dont  ils  auroienc 

été  victimes  ou  témoins. 

XXI. 

Les  représentai  du  peuple  se  serviront  des  autorités  cons- 
tituées et  ne  pourront  déléguer  de  pouvoirs. 

XXII. 

Les  réquisitions  sont  interdites  à ton»  autres  que  la  com- 
mission des  subsistances  et  les  représenta»  du  peuple  pies 

les  armées,  sous  l’autorisation  expresse  du  cornue  de  salut 

pubUc.  XXIH. 

Si  celui  qui  sera  convaincu  désormais  de  s’être  plaint  de  la 

dévolution  , vivoit  sans  rien  faire,  et  n etoii : ni  sex^“  ‘ 

,,  r . \ Guyane.  Ces  sortes  a altères 

infirme,  il  sera  déporté  a la  bi).. 

-seront  jugées  pat  les  commiss.bns  popu.aues. 

XXIV. 

Le  comité  de  salut  public 

SUéS  u dessèchement  des  marais-,  il 

mne!’  “industrie  la  confiance  entre  ceux  qui  com- 
pr°tegera  m ust  ^ négoces  patentes  q«- 

mercent  , il  teia  Ees 


i 
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écriront  des  ap  p r o v i si  c nn  srn  en  s au  maximum  ; il  donner^ 
dep  ordres  de  garantie  à ceux  qui  amèneront f des  marchant 
dises  à Paris  , pour  que  les  transports  ne  soient  pas  in- 
quiétés ; iî  protégera  la  circulation  des  routiers  dans  l'in- 
térieur , et  ne  souffrira  pas  qu’il  soit  porté  atteinte  à la 
tonne  foi  publique. 

X X Y. 

La  Convention  nationale  nommera  dans  son  se  n deux 
commissions,  chacune  de  trois  membres:  l’une  chargée  de 
rédigea*  en  un  code  succinct  et  complet  les  loix  qui  ont 
été  rendues  jmqu'à  ce  jour,  en  supprimant  celles  qui  sont 
devenues  confuses  ; l’autre  commission  sera  chargée  de  ré- 
diger un  corps  d’institutions  civiles  propres  à conserver 
les  mœurs  et  l’esprit  de  la.  liberté.  Ces  commissions  feront 
leur  rapport  dans  un  mois. 

%fc  X X Y I. 

" Le  présent  décret  sera  proclamé  dès  demain  à Paris  * 
et  son  insertion  au  Bulletin  tiendra  lieu  de  publication  dans 
les  départemeris. 

\ • <!  ■ ' ' ■ ' ■ \ ' . ” " é \ Y ' .Y.  ‘ 

sig-è  , Am  A R J président , POTIER  , RUELLE,  MONNOT  s 
pF.YSSARD  , LeyRIS  , et  Baudot  , Secrétaires , _ 


IMPRIMERIE  NATIONALE  des  Rédacteurs- 
Traducteurs  des  Séances  de  la  Convention. 

Rue  dès  deux  portes  Bon-conseil  N°  8, 


